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    Présentation

    Cet ouvrage traite de la partie la moins connue de l’histoire du Fuuta Tooro, qui va de 1512 à 1807. C’est la première étude scientifique d’importance centrée sur cette période. Est abordé en premier lieu l’ancrage du Fuuta Tooro dans l’Ouest africain où il joue le rôle de réceptacle de toutes les influences socioculturelles de la zone soudano-sahélienne. Du xvie au xviie siècle, l’empire constitué par Koli Tenella exerce une véritable hégémonie dans la région à la suite de l’effondrement de l’empire songhay et de l’éclatement de l’empire du Jolof.

Une crise séculaire, née de l’essor de l’islam, de la poussée maure, de la présence européenne et de la traite négrière, aboutit à la chute du régime deeniyanke et au magistère d’Almaami Abdul.

Cet ouvrage est d’un apport décisif sur les questions de chronologie, de mise en place du peuplement, des principaux facteurs d’évolution historique (islam, présence européenne et traite négrière). C’est donc une pièce maîtresse dans la connaissance de ce que le père Henry Gravand appelle à juste titre Le sanctuaire national.

Actuellement professeur honoraire, Oumar Kane (né en 1932 à Kanel, département de Matam, région du fleuve Sénégal) est ancien doyen de la faculté des lettres et sciences humaines de l’Université Cheikh Anta Diop de Dakar. Il s’est spécialisé dans l’histoire du Fuuta Tooro et de l’islamisation de l’Afrique de l’Ouest, et compte, dans ces domaines, de nombreuses publications. Nourri à la culture locale par un père profondément enraciné dans les valeurs traditionnelles de sa société, Oumar Kane a l’avantage de connaître, de l’intérieur, les populations et leur culture.
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Avant-propos


L’histoire du Fuuta Tooro et du monde peul est couverte en amont par les remarquables travaux de notre collègue Aboubacry Moussa Lam sur l’« Origine égyptienne des Peuls et des Toucouleurs » et du regretté collègue Abdourahmane Ba sur le Tekrour.

En aval, les XIXe et XXe siècles sont couverts par les travaux des historiens américains J. Johnson sur l’Almamyat, David Robinson Jr sur le Jihad umarien et Abdul Bokar Kane et par les travaux encore inédits de notre regretté collègue Mohamed Moustapha Kane.

En 1961, j’avais inscrit sous la direction de feu Hubert Deschamps, une thèse sur Le Fuuta Tooro à l’époque almamale. À la suite de la mort d’Hubert Deschamps et des travaux de Johnson et de Robinson, j’ai transféré mon inscription à Dakar et, sur les conseils de mon nouveau directeur de recherches Yves Person, j’ai modifié le sujet de thèse dont le libellé est le suivant Le Fuuta Tooro des Satigi aux Almaami (1512-1807). À la mort d’Yves Person, le professeur Jean Dévissé a bien voulu accepter de prendre sa succession dans la direction de mes travaux. Je salue pieusement ici la mémoire de mes différents patrons aujourd’hui disparus. C’est ainsi que j’ai pu soutenir en 1986, après un long passage à vide, pour des raison de santé, la thèse que voici avec la mention très honorable à l’unanimité du jury. C’est cette thèse que nous publions aujourd’hui sous le titre suivant La première hégémonie peule. Le Fuuta Tooro de Koli Teŋella à Almaami Abdul.

Ce titre trouve sa justification par le fait qu’après la mort de Teŋella, le Jaalaalo, son fils aîné Koli et ses successeurs ont exercé, du XVIe au XVIIe siècle, une véritable hégémonie régionale après l’effondrement de l’Empire songhay et l’éclatement de l’empire du Jolof. Pour reprendre les mots d’André Arcin, « Koli a édifié un immense empire qui va du Haut-Niger au Bas-Sénégal. »

Après une très longue crise qui a duré un bon siècle (1673-1776), la révolution toorodo a porté au pouvoir Almaami Abdul (1776-1807) qui a exercé un véritable magistère dans l’Ouest africain.

Au plan méthodologique, j’ai mis à profit les données récentes de l’archéologie, celles des traditions nombreuses et variées passées au crible de la critique, celles des tarikh soudaniens (Es-Sudan et Al-Fettach) et des voyageurs (missionnaires, explorateurs) et celles des archives. Tout cela nous a permis d’aborder l’histoire du Fuuta dans la période considérée et dans le cadre d’une chronologie mieux maîtrisée.

C’est bien de remercier ici tous ceux dont l’aide a permis la réalisation de ce travail, de la phase de la recherche à celle de la publication :
	le professeur Amadou Mahtar Mbow, ancien directeur général de l’UNESCO ;

	le professeur Abdoulaye Bara Diop, ancien directeur de l’IFAN-CAD ;

	le président Abdou Diouf, ancien président de la République ;

	Monsieur Ousmane Ndiaye, ancien secrétaire général du Gouvernement ;

	Mme Marie Louise Corréa, ancienne ministre de la Recherche scientifique ;

	le doyen de la faculté des lettres et sciences humaines ;

	le recteur Moustapha Sourang, de l’UCAD ;

	la revue Sociétés, Espaces, Temps, dirigée par MM. Mamadou Diouf et Momar Coumba Diop ;

	le directeur des Presses Universitaires de Dakar, M. Djibril Agne.



Je n’oublie pas dans mes remerciements mes collègues du département d’histoire et le personnel administratif et technique pour ce qui concerne l’illustration, la frappe et la correction du texte. Je pense en particulier à MM. Aboubacry Moussa Lam, Moussa Daff, Mamadou Ndiaye du département de linguistique de la faculté des lettres et sciences humaines, Charles Becker de l’IRD (ex-ORSTOM), Momar Coumba Diop, Hamady Bocoum, Amadou Faye et Mame Ngoye Cissé de l’IFAN.


Préface

Amadou Mahtar MbowMembre de l’Académie du Royaume du Maroc
Ancien directeur général de l’UNESCO





Avec l’ouvrage que voici le professeur Oumar Kane apporte une contribution remarquable à l’histoire de l’Afrique. Les recherches qu’il a menées sur « Le Fuuta Tooro, des satigi aux Almaami » et qui couvrent la période qui va du début du XVIe à celui du XIXe siècle l’ont amené naturellement à reprendre l’ensemble de la question de la naissance du Fuuta, celle des migrations qui ont conduit les Fulɓe à s’installer dans la moyenne vallée du Sénégal, de même que toute l’évolution qui a précédé l’ère deeniyaŋke. C’est ainsi qu’il rappelle, en tout premier lieu, le cadre géographique et les données climatiques et humaines dans lesquelles s’inscrivent tout autant la genèse du Fuuta que l’installation et l’évolution des groupements humains qui ont peuplé progressivement la zone sahélo-soudanienne de l’Afrique occidentale.

Car, si l’histoire du Fuuta Tooro se confond avec celle de la Sénégambie, elle s’en distingue à tout le moins par l’importance du rôle que la diaspora fulɓe a joué, pendant des siècles, dans l’histoire de l’ensemble que constitue l’Afrique subsaharienne de l’Ouest, qui a connu très tôt la formation de grands ensembles politiques. Certes, la mobilité n’est pas le seul apanage des Fulɓe dans ces vastes espaces, et beaucoup d’autres groupes ethniques ont eu, à une époque ou l’autre, à y changer de lieu d’habitat. Mais ce qui distingue les Fulɓe de tous les autres groupes, c’est sans doute l’aptitude qu’ils ont eu à effectuer des migrations lointaines, leur capacité à faire souche en des lieux les plus divers et leur faculté à s’adapter à des contextes humains fort variés.

Éleveurs de bovidés, leur vocation première était le nomadisme imposé par les conditions d’un élevage extensif dans un milieu soumis aux aléas climatiques. Mais même sédentarisés, les Fulɓe ont gardé pendant longtemps leur sens de la mobilité. Ils constituent le seul groupement ethnique de l’Afrique de l’Ouest à avoir essaimé, de manière presque continue, de l’Atlantique à l’actuelle République du Soudan à l’est, tout en gardant leur langue et les éléments essentiels de leur culture. Très tôt islamisés, pour beaucoup, ils ont été des propagateurs actifs de la foi et des éducateurs avisés. Leur science et leur piété leur ont valu la considération dans les pays où ils arrivaient. Ils ont pu ainsi, tout en intégrant des éléments autochtones, préserver leur cohésion et mettre en place de nouveaux États parmi les plus florissants de leur temps. Ces États disparus, ni la conquête et l’occupation coloniales, ni les indépendances n’ont pu entamer leur existence communautaire.

La vitalité dont ils ont fait preuve, ils la doivent sans doute à une longue expérience historique dont le professeur Oumar Kane souligne, étape par étape, les temps forts, sans négliger pour autant d’en relever les faiblesses. Pour retracer cette histoire, le professeur Oumar Kane a dû mener, avec constance, de longues et minutieuses recherches. Il s’est appuyé, d’abord, sur tous les écrits qui ont été publiés par les voyageurs arabes ou par les Africains s’exprimant en langue arabe, ensuite par les Portugais qui ont commencé à fréquenter les côtes de l’Afrique de l’Ouest dès le milieu du XVe siècle, commerçant avec les populations du Fuuta et de la Sénégambie, puis par les Hollandais, les Français, les Anglais qui sont venus à leur suite.

Il a analysé toutes les théories développées, d’une part sur l’origine des Fulɓe et sur leur parenté supposée avec d’autres peuples non africains et, d’autre part, sur l’histoire du Fuuta, démêlant ce qui appartient à la légende de ce qui relève de l’idéologie, en particulier dans les écrits datant de l’époque coloniale, et opté pour des versions que l’historien peut retenir parce que reposant sur les données les plus crédibles qu’offre la documentation actuellement disponible. Il a procédé de la même façon en ce qui concerne les traditions orales, analysant une à une celles qui ont déjà fait l’objet de publications, soulignant leur intérêt et leur rapport à la connaissance historique, montrant quand elles se rapportent aux mêmes événements leurs convergences ou leurs contradictions, relevant les invraisemblances, les confusions, les incohérences et apportant des éclairages nouveaux sur la base de ses propres recherches, en particulier pour ce qui concerne les données chronologiques. Les traditions orales, qui sont transmises de génération en génération, ont parfois du mal à maîtriser ces données, même dans des pays comme le Fuuta Tooro où, très tôt, l’écrit en langue arabe ou le plus souvent en langue pulaar à l’aide de l’alphabet arabe a pu suppléer les défaillances de la mémoire.

Pour élucider différentes questions relatives aux traditions orales et lever les incertitudes qu’elles comptent, le professeur Kane a dû mener aussi ses propres enquêtes sur le terrain. Originaire du Fuuta Tooro, maîtrisant parfaitement le pulaar, sa langue maternelle, initié très tôt aux principes islamiques qui fondent les valeurs sur lesquelles repose la société fuutaŋke, profondément imprégné de la culture fulɓe dans laquelle il a immergé sa vie durant, et rompu aux méthodes de recherche historique les plus rigoureuses, il a su établir un dialogue fructueux avec les traditionalistes encore vivants pour bénéficier de leurs savoirs, sans pour autant négliger de soumettre à la critique les informations qui pouvaient lui paraître discutables.

Ses connaissances linguistiques et l’expérience directe qu’il a du milieu naturel et humain lui ont permis, en faisant appel aux données toponymiques et patronymiques, de mieux situer d’une part les itinéraires des flux migratoires, d’autre part les différentes composantes de la population fuutaŋke. Le recours aux publications sur la préhistoire et sur les résultats des fouilles archéologiques qui ont été menées dans le Fuuta, lui ont fourni d’utiles indications à ce sujet, ainsi que sur les techniques de productions employées dans le Fuuta ancien, sans pour autant négliger de soumettre à la critique les informations qui pouvaient paraître discutables. Le professeur Oumar Kane a accordé aussi une attention particulière aux documents d’archives. Il a travaillé aussi bien sur les archives françaises que britanniques, ce qui lui a permis de mieux élucider les rapports entre le Fuuta et le comptoir de Saint-Louis, en particulier pour ce qui concerne, au XVIIIe siècle, le lourd contentieux sur la navigation sur le fleuve Sénégal et sur la question de la traite des esclaves.

La densité du travail effectué par le professeur Oumar Kane et l’importance que revêt chacun des chapitres de son ouvrage rendent difficile tout commentaire sélectif, tant les différents éléments sont liés les uns aux autres. Il me paraît utile, cependant, de relever quelques faits parmi les plus marquants dans l’histoire du Fuuta Tooro, telle que l’établit le professeur Kane.

L’installation des Fulɓe dans le bassin du fleuve Sénégal est la conséquence directe, il faut le rappeler, de la conjonction de deux facteurs : le dessèchement progressif du climat et la poussée berbère et arabe. Comme d’autres peuples du Sahel, les Fulɓe se sont déplacés du nord au sud, pendant la période historique, au fur et à mesure de la diminution de la pluviométrie, qui entraînait la raréfaction des pâturages et des points d’eau. Ce reflux s’est accentué avec la pression exercée par les Berbères et les Arabes - eux-mêmes victimes des mêmes aléas climatiques - qui ont fini par occuper la plus grande partie de la Mauritanie actuelle, où on a pu déceler les vestiges des sites anciennement occupés par les populations noires sédentaires, semi-nomades ou nomades. Les Fulɓe qui se sont repliés dans la moyenne vallée du fleuve Sénégal, en se sédentarisant pour la plupart, ont absorbé progressivement les populations qui y étaient avant eux : Soninke, Malinke, Sereer, Wolof. Ceux-ci ont adopté la langue et la culture des arrivants, se « fuulanisant » ainsi, au point de se fondre totalement dans la société puular, qu’ils ont enrichie, toutefois par divers apports de caractère technique, notamment.

Leur nouvel habitat a offert aux Fulɓe un milieu favorable à la pratique de cultures, à la fois sous pluie, pendant la saison humide d’été, et de décrue, en saison sèche sur des terres humidifiées et enrichies par les limons de la crue annuelle du fleuve. Ainsi, outre les produits de la cueillette, de l’élevage et de la pêche, et d’un artisanat relativement développé, ont-ils pu disposer de deux récoltes annuelles de mil leur assurant l’autosuffisance alimentaire et des surplus commercialisables. Le Fuuta Tooro est apparu alors comme le grenier à mil, principale céréale consommée dans une région qui, soumise aux aléas climatiques et au méfait des prédateurs, n’est pas à l’abri de graves pénuries alimentaires.

Ces conditions favorables, jointes à sa position stratégique sur la vallée d’un fleuve qui contrôle l’accès, à la fois aux pays du sud et à deux des hinterland occidentaux pèseront lourd dans le destin du Fuuta, soumis d’une part aux pressions des Maures du nord qui contrôlent le commerce transsaharien et, d’autre part, à celles des Européens du comptoir de Saint-Louis qui commande l’accès à la mer par où se fait le commerce atlantique.

Toutefois, pendant la période deeniyaŋke, le Fuuta Tooro a joui pour longtemps d’une stabilité politique remarquable. La conquête lawakooɓe, sous la conduite de Koli Teŋella, personnage de légende à propos duquel le professeur Oumar Kane redresse bien des erreurs d’interprétation sur la filiation, son itinéraire, son action et sur ses successeurs, ne fut pas aisée. Mais, une fois achevée, et grâce à la clairvoyance de Koli Teŋella qui sut associer au pouvoir ses adversaires de la veille, elle a ouvert une ère nouvelle de grandeur dans l’histoire du Fuuta Tooro.

La dynastie deeniyaŋke a régné sur le Fuuta Tooro pendant plus de deux siècles et demi, de 1512 à 1776, comme l’établit le professeur Oumar Kane. Le royaume dirigé par un satigi s’est consolidé au fil du temps, englobant à certaines époques les États wolof de la Sénégambie et exerçant même son influence sur de vastes espaces s’étendant du Haut-Niger au Bas-Sénégal ainsi que sur des tribus maures, au nord. Cet empire multinational échappe, toutefois, à toute centralisation. Les différents royaumes sont quasiment indépendants du pouvoir central. Ces structures politiques et administratives sont suffisamment souples pour permettre aux différents royaumes qui s’y rattachent de garder une très large autonomie. La dépendance se traduit essentiellement par le versement d’un tribut occasionnel.

À l’intérieur du Fuuta, les structures politiques et administratives obéissent à une large décentralisation. Le satigi a maintenu aux anciens dignitaires la plupart de leurs prérogatives et privilèges ; il associe les notables à l’exercice du pouvoir, à l’administration de la justice, à la conduite de la guerre, au partage des revenus. La défense est, à l’appel du satigi, assurée par les forces que fournit et encadre chaque dignitaire du royaume.

Le professeur Oumar Kane fait une analyse détaillée de la situation politique, économique et sociale, durant toute la période deeniyaŋke. Il donne des indications précises sur la nature du pouvoir, la façon de l’exercer et de le transmettre, sur les principales activités productrices et les modes de production et d’appropriation des biens, sur les groupes sociaux et les fondements historiques, professionnels et mythiques de leur hiérarchisation. Les renseignements qu’il donne sur la métallurgie du fer et sur les prérogatives et la prééminence politique, qui s’attachaient à sa pratique dans le Fuuta de la première époque, fournissent d’utiles informations sur les rapports entre technique et évolution sociale dans l’Ouest africain.

Il accorde la même attention aux relations extérieures, consacrant, d’une part, à la production et aux échanges, en particulier aux XVIe et XVIIe siècles, période cruciale dominée par l’acuité du commerce atlantique, et d’autre part aux rapports entre le Fuuta et ses voisins du XVe au XVIIe siècle, des analyses qui apportent des précisions importantes sur des points essentiels. Ces analyses sont complétées par un examen minutieux de la crise des relations extérieures, marquée notamment de 1677 à 1776 par le péril maure, d’un côté, et par le développement des relations avec les Européens et les crises qui s’ensuivent, de l’autre. Aux difficultés extérieures s’ajoutent les graves problèmes internes qui annoncent les bouleversements politiques qui ont marqué l’histoire du Fuuta au XVIIIe siècle. Il s’agit d’une part de l’évolution culturelle et religieuse, d’autre part de la crise politique qui, de 1702 à 1776, mine le pouvoir deeniyaŋke, au point d’entraîner sa chute.

Concernant l’évolution culturelle et religieuse, le professeur Oumar Kane apporte d’utiles informations, en particuler au sujet de l’islamisation dont il retrace les différentes étapes. Dans l’évolution du Fuuta, l’Islam a joué un rôle majeur, bien avant la révolution de 1776. Aussi le professeur Oumar Kane fait-il justice des accusations de paganisme lancées contre le pouvoir deeniyaŋke, pour légitimer la révolution islamique des tooroɓɓe. Il analyse les conditions de l’islamisation du XIIe au XIVe siècle, puis l’influence almoravide qui, du XVe au XVIIe siècle, s’est manifestée essentiellement à travers la propagation de l’esprit du Jihad. Cet esprit a commencé à se développer dès le XIe siècle en même temps que les Almoravides se lançaient à l’assaut du Maroc, puis de l’Andalousie où s’illustrèrent les contingents venant du Fuuta, à la bataille de Al-Zallâqa (Sagrajas) où Yusuf ibn Tashfin, fondateur de Marrakech, vainquit le roi Alphonse VI de Castille, en 1086.

Quant à la crise politique du XVIIIe siècle, provoquée par la question de la dévolution du pouvoir et par les rivalités entre prétendants, elle sera fatale à la dynastie des Deeniyaŋke. Le professeur Oumar Kane nous donne la trame des événements qui l’ont marquée, il retrace les luttes entre clans adverses, les interventions extérieures entraînées par le recours des protagonistes à des forces externes, ce qui a pour effet d’affaiblir davantage le pouvoir des satigi. Il montre les liens entre la crise du XVIIIe siècle et celles qui l’ont précédé au XVIIe.

Au milieu du XVIIe siècle, en effet, le Fuuta Tooro subit, comme les autres pays de la Sénégambie, les conséquences de la guerre des Marabouts. Sous la conduite de Nasr-al-Din, les Zawaya de la Mauritanie actuelle, communautés religieuses animées par l’esprit du Jihad comme du temps des Almoravides, après avoir vaincu les Hassan et fait plier les émirs du Trarza et du Brakna voisins, s’étaient lancés à l’assaut du Fuuta Tooro et des royaumes wolof de la Sénégambie qu’ils soumettent, tour à tour, à leur volonté. Ils seront chassés de la Sénégambie, et contraints dans leur pays à se cantonner au domaine religieux, par la conjonction de l’action des forces hassaniennes renforcées par des contingents venus du Maroc, et de celle des forces sénégambiennes soutenues par les comptoirs européens. Cette défaite ne met pas fin, cependant, à l’appropriation par les Maures du produit de la zakat prélevée annuellement sur les récoltes au Fuuta pour servir d’aide aux nécessiteux. Si les Européens ont soutenu la lutte anti-maraboutique c’est qu’ils redoutent, non sans raison, les effets du Jihad sur le commerce atlantique.

Le Jihad exprime, en effet, en dehors des questions religieuses stricto sensu, des préoccupations sociales et politiques qui sont à l’opposé des pratiques par lesquelles est alimenté le commerce atlantique. Les jihadistes s’opposent à toute vente et à toute déportation en Amérique d’esclaves musulmans. Ils dénoncent par ailleurs l’arbitraire des pouvoirs traditionnels accusés de pressurer leurs peuples, de les mettre à la merci des Grands sans foi ni loi, et d’être incapables de les défendre contre les ravages de la chasse à l’homme et de la traite des esclaves. Alors que la crise dynastique affaiblit le régime deeniyaŋke, le commerce atlantique accentue sa pression sur le Fuuta au XVIIIe siècle. Les plantations d’Amérique demandent de plus en plus d’esclaves et les manufactures européennes de plus en plus de gomme arabique dont les Maures détiennent quasiment le monopole de la production, mais dont la commercialisation se fait essentiellement pour le comptoir de Saint-Louis dans les escales du fleuve faisant partie du Fuuta.

Or, en ce XVIIIe siècle émerge une classe nouvelle, celle des tooroɓɓe favorables aux thèses jihadistes, aussi bien sur les problèmes de l’esclavage que sur le comportement des dirigeants vis-à-vis de leurs peuples souvent soumis aux pires exactions. Les négriers, qui fournissent les armes de la guerre et d’autres produits devenus indispensables, ont créé un système d’endettement qui met à leur merci des dirigeants tenus de fournir des esclaves pour se libérer de leurs créances, ou de laisser razzier des parties de leur territoire pour s’y approvisionner directement, en semant la mort et en créant l’insécurité, ce qui oblige bien des populations à rechercher dans les solidarités « tribales » les moyens d’assurer leur défense.

Le professeur Oumar Kane décrit la genèse de la nouvelle classe toorodo, classe hors norme dans la stratification sociale traditionnelle, puisqu’elle repose sur des critères inhabituels : la sédentarisation et le travail de la terre, mais surtout la possession du savoir et l’aptitude à le trasnmettre. Il analyse les conditions de son développement, et la place de plus en plus importante qu’elle a occupée progressivement dans la société, le système des relations et les alliances matrimoniales que ses membres ont su nouer entre eux jusqu’à former de véritables « dynasties maraboutiques ». Cette nouvelle élite d’hommes du Livre rompus aux études islamiques, spécialisés dans l’enseignement et jouissant du prestige qui s’attache à cette fonction, est apparue, dans le Fuuta Tooro du milieu du XVIIIe siècle, comme la principale force d’avenir, la seule capable d’insuffler un nouveau dynamisme à une société minée par des contradictions multiples et soumise à des pressions extérieures qui lui ôtent toute possibilité de redressement. Cette classe a aussi en son sein des hommes de vision, qui ont un projet d’avenir. Ce sont eux, comme le montre l’étude du professeur Oumar Kane, qui vont prendre l’initiative d’imprimer un cours nouveau à l’histoire du Fuuta Tooro. Intellectuels de haut niveau, ils sont issus pour la plupart de l’école de Pir, petite ville située non loin de l’actuelle ville de Dakar, où ils étaient venus, de leur Fuuta Tooro natal, parfaire auprès de maîtres réputés leurs études juridiques ou littéraires et rencontrer d’autres intellectuels avec lesquels ils pouvaient confronter leur savoir et leur expérience. Parmi eux se distinguent Sileymaan Baal, qui fut le théoricien et le principal leader de la révolution, et Abdul Qadiri Kan, premier almaami du Fuuta nouveau. Le professeur Oumar Kane nous fournit sur chacun d’entre eux et sur chacun de leurs condisciples des informations précieuses, ainsi que sur la façon dont ils ont préparé leur mouvement pendant leurs études, et mené ensuite l’action. Il rappelle également le précédent que constitue l’institution des républiques théocratiques, qui dans Taire fulɓe ont précédé celle du Fuuta Tooro, à savoir : au Gunjuru, au Ɓundu, au Fuuta Jallon.

Le renversement, en 1776, de la dynastie des Deeniyaŋjkooɓe est une véritable révolution par la façon dont il s’est opéré comme par ses objectifs. Cette révolution constitue une rupture avec toutes les pratiques connues jusque-là dans le Fuuta Tooro. Elle ne vise ni à changer de dirigeant dans une continuité dynastique, ni à conquérir le pouvoir au profit d’un homme. Elle est une œuvre collective d’intellectuels voués au salut public, qui se fixent comme objectif de créer un nouveau type d’État fondé sur des principes de démocratie et sur le règne de la justice et de l’équité.

La révolution assurée, Sileymaan Baal, son initiateur et son principal dirigeant, refusa d’assumer les fonctions d’almaami, en l’occurrence le pouvoir, que lui proposaient ses compagnons. Sans doute voulait-il par là marquer le caractère singulier de cette révolution. Il ne cessa d’ailleurs de stigmatiser la tendance qu’avaient les dirigeants de son époque à vouloir perpétuer leur pouvoir à travers leurs descendants. Abdul Qadiri Kan, qui fut élu almaami, entreprit une œuvre de redressement national dans l’administration qu’il réforma, la justice qu’il rendit plus équitable et plus rigoureuse. Il mena une politique de modernisation de la vie sociale, d’entraide, de repeuplement et de défense du territoire. Sa politique extérieure sur laquelle le professeur Oumar Kane insiste particulièrement fut très active. Ses conflits furent nombreux avec le comptoir de Saint-Louis duquel il exigea non seulement de renoncer à tout commerce d’esclaves musulmans dans son pays mais aussi, pour ce faire, de se soumettre à la fouille des cargaisons de leurs navires qui traversent le Fuuta. L’application de l’accord signé à ce sujet et le problème du paiement des coutumes, redevances exigées de tout navire traversant les terres du Fuuta, furent l’objet de contentieux permanents. Sur ces contentieux et sur les tensions entre l’almaami et les Français et sur l’utilisation des Maures et des Sénégambiens contre le Fuuta, le professeur Oumar Kane qui a fait une étude minutieuse des archives françaises, apporte des données inédites.

Contre les Maures, l’almaami entreprit de libérer le Fuuta de toute servitude et de toute allégeance de quelque nature que ce soit, combattant les uns, s’alliant avec les autres pour faire triompher dans les États voisins les principes qui sont mis en œuvre au Fuuta. C’est ainsi qu’il entra en conflit avec les États wolof de la Sénégambie qui furent soutenus par le comptoir de Saint-Louis et en particulier le Kajoor où il vola au secours des marabouts en conflit avec le damel. L’expédition qu’il entreprit dans ce pays, en 1796, se solda par un désastre. Ce désastre entama considérablement le crédit de l’almaami. Devant l’aggravation de la crise dans leurs rapports, les Français s’évertuèrent à dresser contre lui les Maures au nord et les Sénégambiens au sud, avec lesquels ils avaient des intérêts communs dans la poursuite du commerce atlantique. À l’est du Fuuta, dans le Haut-Sénégal, les conflits ne manquèrent pas non plus. À l’intérieur du Fuuta même, les difficultés s’accumulent ; la rigueur dont fait preuve l’almaami et la longueur de sa présence à la tête de l’État heurtèrent les intérêts des uns et déçurent les ambitions des autres. Au milieu de l’année 1806, il fut mis fin, par la conjonction entre l’opposition intérieure et ses ennemis de l’extérieur, au pouvoir de l’almaami. Celui-ci n’en continua pas moins la lutte, soutenu par ses partisans. Il fut massacré avec ses derniers fidèles le 4 avril 1807. Le Fuuta retomba dans la crise, les intrigues politiques et les luttes de clans, comme le constate le professeur Oumar Kane. Et pour conclure le professeur Oumar Kane de citer Louis Faidherbe, ancien gouverneur français du Sénégal et initiateur de la conquête coloniale dans ce pays, qui, au milieu du XIXe siècle, pouvait écrire : « Depuis Abdul Kader, le Fuuta n’avait plus retrouvé cette union qui en fit la puissance la plus formidable de toute l’Afrique. Il semblait l’avoir retrouvée avec Al Hadji Omar, et rien ne lui aurait résisté s’il n’était pas venu se briser à nous ». Les forces étaient en effet trop disproportionnées et le Fuuta, comme les autres pays de la Sénégambie, allait tomber sous la domination coloniale pendant près d’un siècle. Il faut savoir gré au professeur Oumar Kane de nous avoir restitué une part importante de l’histoire du Fuuta Tooro, et de l’avoir fait de manière si exhaustive qu’il touche à des questions qui intéressent l’histoire de tout le continent et sur lesquelles, comme les relations transsahariennes, le commerce atlantique, la traite des esclaves et leurs conséquences sur la régression des techniques de production, l’endettement des pourvoyeurs d’esclaves, les conditions d’exercice du pouvoir politique et les changements sociaux, il ouvre d’intéressantes pistes de recherche.


Avertissement


Cette thèse a été déposée pour la première fois en 1961. Elle devait porter, initialement, sur l’histoire du Fuuta Tooro, de la révolution toorodo au mouvement omarien (1776-1860). Depuis lors, j’ai été victime d’un très grave accident de la circulation, en 1968. Ce n’est qu’au bout de dix ans que j’ai pu récupérer la moitié de mes capacités de travail.

Je remercie Allah qui m’a permis, en me redonnant la santé, d’achever ce travail après un long passage à vide. Pour tenir compte des nombreux travaux qui ont été faits sur la région, j’ai été amené à recentrer mes recherches sur la période deenyanke. Le titre définitif, « Le Fuuta Tooro, des satigi aux almaami », a été choisi en accord avec le regretté Yves Person, dont je salue ici, pieusement, la mémoire.

Cette période de l’histoire du Fuuta Tooro n’a jamais fait l’objet d’une étude sérieuse, malgré le foisonnement des traditions orales et la survivance de l’idéologie pullo dans la culture fuutanke. Le prestige du régime almaami et de l’épopée omarienne tendait à faire oublier cette période capitale de notre histoire. Le triomphe des modèles de pensée islamique a associé abusivement le régime deeniyanke au paganisme honni de l’intelligentsia musulmane qui a conquis le pouvoir en 1776.

Cependant l’étude de cette période permet de poser, à nouveau, le problème du peuplement du Fuuta Tooro, de l’importance relative des divers apports ethniques dans la constitution des formations sociales, du triomphe final de l’Islam dans une région qui passe pour être la plus profondément islamisée de l’Afrique noire.

Reconstituer la trame des événements et des faits historiques, dans le cadre d’une chronologie mieux maîtrisée, n’est pas la moindre des difficultés qu’on rencontre, car le monde de l’oralité semble défier toute approche chronologique des problèmes. Mais l’association et la confrontation des sources orales, aussi abondantes que contradictoires, avec les rares sources écrites et les données de l’archéologie ouvrent de nouvelles perspectives dans ce domaine.

Partout où cela est possible, j’ai privilégié l’approche chronologique sur l’approche structurelle. Les études économiques sont nécessairement faibles en l’absence de données statistiques abondantes, suivies et fiables.

J’ai opté pour la terminologie locale dans l’étude des institutions politiques et sociales. Mais les emprunts aux institutions occidentales ne sont faits que dans le cadre des citations ou lorsqu’il m’était impossible de faire autrement, conscient que je suis de l’inadaptation de cette terminologie au milieu que j’étudie.

J’ai tâché de respecter les règles de la transcription des langues nationales en vigueur au Sénégal, pour rendre des phonèmes qui n’existent pas en français, comme :
	le ŋ, dans Teŋella

	le ƴ, dans ƴiiƴƴam

	le ɗ, dans Woɗaaɓe

	le ɓ, dans Tooroɓe



Ces phonèmes sont donc rendus par ŋ, ƴ, ɗ, ɓ.

Pour tous les noms d’auteurs connus, j’ai conservé la transcription traditionnelle, ce qui n’est pas le csas pour les personnages moins connus.

Tous les renvois bibliographiques sont placés en bas de pages, ce qui présente l’avantage de faciliter la lecture malgré la longueur de certaines notes.

Je remercie, hic et nunc, mon directeur de thèse, M. Jean Devisse, pour avoir accepté, sans réticence, de prendre la direction de ma thèse après la disparition du regretté Yves Person. Ses remarques pertinentes m’ont permis, plus d’une fois, de réorienter mon travail dans une meilleure direction.

Mes remerciements vont aussi à tous ceux qui ont contribué, d’une façon ou d’une autre, à la réalisation de ce travail, en particulier à la Fondation Léopold Sédar Senghor, à son président du conseil d’administratif et à son directeur général, à M. Amadou Mahtar Mbow, ancien directeur général de l’UNESCO, au président Abdou Diouf et à M. Iba Der Thiam, ancien ministre de l’Éducation nationale, au directeur de l’IFAN et à son chef des services administratifs, à mes jeunes collègues Khadim Mbacké, A. M. Lam, B. Sall, Ibnou Diagne, Rokhaya Fall, Mamadou Fall et Mamadou Diouf.

Je n’oublie pas dans mes remerciements le personnel administratif et technique de l’IFAN/CAD, plus spécialement M. Amadou Faye, dessinateur cartographe, et Mme Faye née Mame Ngoye Cissé, si exemplaires par leur sérieux, leur compétence dans le travail et leur amabilité.
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Introduction générale


Avant la soutenance de cette thèse, un ensemble de traditions éparses, d’origines et d’époques diverses, tenaient lieu d’histoire du Fuuta Tooro.

Ces traditions étaient consignées sous forme de chroniques, de tarikh et de généalogies. Nous en avons de brèves allusions dans les tarikh soudaniens (Es-Sudan et Al-Fettach). Les chroniques de Siré Abbas Soh et d’Ismaël Hamet ont été rédigées sur la suggestion des pionniers dans les études peules, H. Gaden, M. Delafosse et G. Vieillard.

Cheikh Moussa Kamara, l’érudit de Gangel, écrit sur l’instigation de Boisson le monumental Zuhur-al-Basatin, qui est un recueil critique de toutes sortes de traditions en cours au Fuuta Tooro.

Dans ces dernières figurent des tableaux généalogiques des familles et des clans plus ou moins manipulés par des traditionnistes souvent intéressés ou en mal de notoriété.

On peut mettre également à contribution les récits littéraires à caractère légendaire ou hagiographique qui évoquent les faits et gestes de tel ou tel héros dont la légende s’est emparée (Koli Teŋella, Samba Gelaajoo Jeegi, Konko Bumusa, etc.).

Dans l’univers de l’oralité, les événements sont souvent déformés ou gauchis pour justifier telle prétention ou telle position dominante. Paradoxalement, l’écrit qui intervient pour fixer les traditions est souvent pris pour vérité d’évangile, même s’il s’agit d’erreurs, d’anachronismes ou de contrevérités manifestes.

Les archives concernant la période (1512-1807) sont rares, fragmentaires et éparses. Les récits des voyageurs (commerçants, missionnaires, explorateurs, etc.), de qualité inégale, n’étaient pas connus. Les résultats d’une archéologie balbutiante ne sont pas toujours publiés.

Nous avons tenté de mettre ensemble toutes ces données documentaires et de retracer l’histoire précoloniale du Fuuta Tooro dans le cadre d’une chronologie rigoureuse, en quatre parties.

La première partie traite de l’ancrage géographique et humain du Fuuta Tooro dans l’Ouest africain. Cela justifie l’expression du Père Henry Gravrand qui qualifie le Fuuta de sanctuaire national, en ce sens que toutes les ethnies de la Sénégambie participent à la formation du peuple fuutaŋke. Les différents apports ethniques et cultuels sont fondus dans le moule de la fullanité et de l’Islam.

La deuxième partie évoque la genèse de l’hégémonie peule et l’émergence de la dynastie deeniyaŋke. La domination des burba sur la Sénégambie a pour conséquence directe la migration des Fulɓe et la formation du royaume jaalaalo au Kingi. L’apogée de l’empire du Songhay avec Askia Mohamed met fin à l’ambition de Teŋella et entraîne le contre-fergo de Koli vers l’ouest, il conquiert et organise un immense empire entre « le Haut-Niger et le Bas-Sénégal » pour reprendre l’expression d’André Arcin. C’est la période de l’hégémonie deeniyaŋke qui va de 1526 à 1673 et de la mise en dépendance des États voisins.

La troisième partie est consacrée à l’étude de la crise séculaire de l’État deeniyaŋke (1673-1776) sous les effets conjugués de l’émergence politique de l’Islam et de la présence européenne qui ne cache pas ses ambitions de rendre libre la circulation le long du fleuve et d’imposer la traite négrière, au besoin par la force.

La quatrième partie étudie l’aboutissement de la crise de longue durée marquée par l’instabilité du pouvoir deeniyaŋke, de plus en plus inféodé aux Maures, et la formation du parti toorodo qui ne supporte plus cette dépendance à l’égard des Maures et des Européens solidaires dans la traite. Le résultat, c’est la révolution de 1776, caractérisée par le changement de régime politique, l’émancipation de la tutelle maure et la lutte contre la traite négrière sous la direction de Ceerno Sileymaan Baal et d’Almaami Abdul Qadiri Kan.



        Première partie. Présentation générale du Fuuta Tooro


Chapitre I. Tableau géographique du Fuuta Tooro


1 - Les origines et la définition du terme Fuuta
Figure 1
                         – 
                    Limites théoriques du Fuuta-Tooro[image: ]


Les origines du terme Fuuta ont été étudiées à propos de l’épineuse et délicate question de l’origine des Fulɓe. La littérature coloniale a considérablement obscurci le problème. En effet les données objectives et scientifiques ont été faussées par des préoccupations racistes et idéologiques. Il s’agissait, même pour les chercheurs les plus sérieux, comme M. Delafosse, de trouver aux Fulɓe une origine blanche, qui expliquerait leur intelligence et leur supériorité sur les populations noires que, par vocation, ils étaient appelés à dominer. H. Hubert, P. Laforgue et G. Vanelsche résument la situation en écrivant : « Suivant qu’on fait des Peuls des Blancs ou des Noirs, on peut soutenir toutes les controverses » [1] .

En faisant l’économie des différentes idéologies, on peut affirmer que le Fuuta désigne en général le pays des Fulɓe. Sans être aussi péremptoire que M. Delafosse, on peut bien envisager l’hypothèse qui ferait dériver Fuuta et Fulɓe de Phut, Put et Punt dont on parle dans la Table des Nations [2] . Et cela est d’autant plus vraisemblable que l’alternance consonantique entre P et F est de règle en pulaar (pullo au singulier fait fulɓe au pluriel). C’est le prophète Isaïe qui mentionne le « peuple des Foul parmi les nations éloignées du côté du Sud et de l’Occident » [3] .

Certains font dériver Fuuta du terme maure Aftout. C’est une hypothèse qu’il ne faut pas rejeter de façon absolue, car un groupe peut recevoir un nom de celui qui lui a succédé sur les lieux ; la métathèse est fréquente lorsqu’on passe d’une langue à une autre. Le contraire serait plus vraisemblable dans la mesure où les Fulɓe ont précédé les Maures dans la région, la poussée arabo-berbère s’étant fait sentir surtout à partir du VIIIe siècle.

C’est à cause de cette antériorité que les Hassan ont intégré dans leur langue des termes et des toponymes pulaar dont la signification n’est plus comprise par eux, alors qu’elle est évidente pour tout Hal-pulaar. Pour lés mêmes raisons, le Trab-al-Hajra des Hassan renvoie au haayre du pulaar qui signifie la pierre, la colline, la montagne.

L’existence au sud de l’Assaba des monts Fout-Fout renvoie aux premières hypothèses et fait penser à la présence des Fulɓe dans cette région. Le terme Fuuta pourrait bien tirer son origine de ces monts, de la même façon que les Yirlaaɓe tirent la leur de haayre Ngiril, les Gomdenaaɓe de haayre Gomde, de Booseyaaɓe de haayre Boose, etc.

Cela est d’autant plus vraisemblable que H. Gaden, dans son Histoire du Wagadu et du Fuuta, se fait l’écho d’une tradition qui veut que le terme Fuuta s’applique au pays situé au nord du Tagant et de l’Assaba et au Regueyba actuel appelé communément Jeeri Fuuta [4] .

Le terme « Fuuta » désigne donc le pays des Fulɓe, du moins là où ils se sont imposés comme groupe dominant aux plans politique, linguistique et culturel. De la même façon, le terme Hal-pulaaren désigne tous les locuteurs du pulaar, où qu’ils se trouvent et quels que soient les groupes auxquels on les rattache habituellement (Toucouleur, Fulɓe, Lawɓe, Jaawanɓe). On distingue, selon Amadou Hampâté Bâ, trois Fuuta : Kiiɗndi, Keyri, Jula.

Le Fuuta Kiiɗndi comprend le Fuuta Tooro et le Fuuta du Sahel. Ce dernier a été appelé de façon restrictive et déformée Fuuta Kingi. Il serait le premier Fuuta à être organisé politiquement de façon indépendante.

Son nom signifie l’ancien ; il groupe le Hodh, l’Awker, le Termess, le Tagant, le Baxunu, le Regueyba et surtout la région de Nooro du Sahel. Ce fut là le premier établissement conséquent des Fulɓe. C’est à partir de cette région sahélienne qu’a été peuplée la deuxième partie du Fuuta Kiiɗndi, plus connue sous le nom de Fuuta Tooro.

Le Fuuta Keyri, ou le Fuuta nouveau, correspond en gros aux formations politiques postérieures à 1725 : il s’agit du Fuuta Jallon, du Maasina, du royaume de Sokoto et des lamidats du Nord-Nigeria et du Nord-Cameroun.

Le Fuuta Jula enfin désigne toute la diaspora des Fulɓe et des Hal-pulaar consécutive à l’effondrement de l’empire omarien et à l’implantation de la puissance coloniale. Les installations des Fulɓe, souvent enclavées dans d’autres entités politico-administratives, ont davantage un caractère économique et commercial.

S’agissant du Fuuta Tooro, il était beaucoup plus étendu au nord du fleuve Sénégal qu’au sud.

2 - Contenu géographique du Fuuta Tooro
Évolution de l’espace fuutaŋke et unités territoriales
À l’apogée de sa puissance, entre le milieu du XVIe et le milieu du XVIIe siècle, le Fuuta Tooro était au centre d’un vaste empire dont l’influence se faisait sentir à la fois sur le Wagadu, les Lamtuna, le Jolof, le Waalo, le Galam, le pays jaxanke, etc. À l’époque de la stabilisation territoriale, Haayre Ngaal (Assaba et sud du Tagant) était considéré comme sa limite au nord et au nord-est. Le Fuuta proprement dit désignait la plaine alluviale à l’ouest de l’Assaba jusqu’à Aleg et au-delà. Le Jeeri Fuuta désignait le pays sablonneux à l’est de l’Assaba, c’est-à-dire le Regueyba où hommes et troupeaux passaient la saison estivale pour fuir les moustiques et la malaria qui infectaient les régions inondées pendant cette saison. C’est dans cette partie septentrionnale du Fuuta que se trouvaient les principaux centres d’où sont sortis nombre de villages et clans du sud, à la suite du rétrécissement de l’espace fuutaŋke (Ngenaar, Ngappugu, Firgille, Gandega, Welingara, Ganki, Lugge Saybooɓe, Duga, Lewel, Ganguel, etc.).

Vers le sud, le Fuuta Tooro enjambait le fleuve et englobait le territoire situé au nord de la vallée du Ferlo. Car, au XVIe siècle, les Fulɓe du Jolof étaient dans la mouvance du Fuuta.

À la fin du XVIIe et au début du XVIIIe siècle, les témoignages de Lacourbe, de Lemaire, de Labat et de Barbot [5]  s’accordent sur les frontières du Fuuta : le marigot Sacam (Khomak) et le lac Kajar (R’Kiz) comme la frontière entre le Fuuta, le Waalo, le Trarza et le Brakna ; le lac de Guiers (Paniefoul) comme la limite avec le Waalo et le Jolof ; le pays de Fergo et le Galam comme les régions limitrophes du Fuuta à l’est ; le pays de Fergo, terre de refuge pour les exilés politiques du Fuuta entre le Gajaaga, le Ɓundu et le Fuuta. Il correspond à l’actuel Lowre et au Ɓundu, qui signifie puits, mais aussi terre d’exil.

Lorsque le Fuuta Tooro a été réduit à sa plus simple expression, il a fini par désigner la région comprise entre Dagana et Demmbankani, sur le fleuve, peuplée principalement de Fulɓe et de « Toucouleur ». C’est là le berceau de l’ancien Takrur (Ve-XIIIe siècles), la partie la plus vivante de l’Empire deeniyaŋke et l’essentiel de la république oligarcho-théocratique des tooroɓɓe.

Avant l’arrivée de Koli, les unités territoriales du Fuuta étaient au nombre de quatre, sans compter le domaine des Jaawɓe du Haayre et du Damga : le Ngenaar, le Booseya, le Laaw et le Tooro. Ce sont les chefs de ces provinces qui ont libéré le pays de la tutelle des Jaawɓe et ont organisé la résistance contre les Berbères almoravides.

À cette occasion, Farba Jowol Ahmet Moye est nommé chef du Ngenaar, donc des redoutables seɓɓe du Ngenaar.

Auparavant, ce farba d’origine soninké était un représentant des manna, donc des Sumaare de Haayre [6] . Son conflit avec son voisin du Booseya fut à l’origine de la crise du Fuuta à la veille de la conquête.

Le Booseya appartenait à Mbeñi Legetin de Haayre Mbaal avec le titre de farmbaal. Il administrait les populations du Mbaal dont la majorité était constituée des Fulɓe de même nom. Il résidait tout près de Kayhayɗi au pied de la colline. Son domaine englobait une partie de l’ancien cercle de Gorgol et une partie des cercles et de Salde. Mbeñi Legetin opposa une résistance farouche à Koli, qui n’en vint à bout que grâce à la trahison et au ralliement de Kerkumbel, son frère, qui fut ensuite nommé farmbaal.
Figure 2
                         – 
                    Influences sahéliennes dans la formation du Fuuta-Tooro[image: ]


Figure 3
                         – 
                    Réseau hydrographique et routes des migrations des Soninké et des Fulɓe à travers le Tagant et l’Assaba[image: ]


Le Tooro était échu à Ali Eli Bana qui contrôlait en même temps le Dimar, les Fulɓe du Tooro et une partie des Halayɓe. Le pouvoir du Laamtooro s’est réduit avec l’émergence de Farba Waalalde. Mais il dominait la partie occidentale de l’Ile-à-Morphil où les Fulɓe Ururɓe et Woɗaaɓe étaient les plus nombreux.

Au moment de la conquête de Koli, les Fulɓe Jaawɓe dominaient le Termess, de l’Assaba et du Tagant jusqu’au Fori, le Ngenaar oriental et le Damga sur les deux rives. Ces terres étaient moins peuplées que le centre du Fuuta.

Les Yirlaaɓe Hebbiyaaɓe étaient dominés par les Woɗaaɓe de la lignée de Jaaƴe Sadiga qui seront plus tard agrégés aux Saybooɓe.

Régions naturelles
Une étude de géographie historique du Fuuta Tooro doit intégrer non seulement les vallées du Sénégal et du Ferlo, mais aussi le Sahel. La région est un ensemble de plateaux gréseux (Adrar, Tagant, Assaba, R’Kiz, Affolé) et de vastes cuvettes topographiques (Hodh) encombrées par des massifs dunaires, le tout faisant partie du bassin versant du Sénégal.

Il s’agit ici moins d’une étude géographique, qui a été bien faite ailleurs, que d’établir une relation entre l’évolution de l’espace fuutaŋke, avec celle de l’environnement. D’une façon générale, cet espace, qui s’étendait de la Mauritanie centrale au Ferlo, s’est progressivement rétréci à partir du XVIIe siècle sous la double influence de la dégradation du climat et de la pression arabo-berbère. L’évolution de l’environnement entre également pour beaucoup dans le processus du peuplement.

Le Trab-al-Hajra, qui est le « cœur historique de la Mauritanie », est aussi le berceau du Fuuta Tooro ; c’est une région de grands équilibres entre la vie sédentaire axée sur l’agriculture et la vie nomade et semi-nomade axée sur l’élevage. C’est au contact des défilés et des plaines que se sont édifiées les cités prospères qui, à l’époque de l’empire du Ghana, ont fixé le commerce transsaharien.

Parmi les 18 royaumes assujettis ou obéissant au Grand Pullo, L’Anonyme de 1600, étudié par Teixeira da Mota, mentionne « Hagadum et Lamptuna », c’est-à-dire le Wagadu et le Lamtuna, l’ancien royaume du Ghana et le Bilad-es-Shinghitti (Hodh, Adrar, Affolé, Tagant et Tiris) (fig. 2).

Le Hodh est une immense boutonnière cernée à l’est, au nord et à l’ouest par les plateaux ou dhar de Tichitt-Walata-Nema qui la séparent du Majabal al-Koubra. Le Hodh, largement ouvert sur le Soudan, sert de transition entre la savane et la steppe. Les villes accrochées à la falaise, gardant les passes, étaient peuplées d’agriculteurs sédentaires, tandis que le baten, reste plus propice à l’élevage. Les Soninké, fondateurs de l’empire du Ghana, étaient des citadins, tandis que les Fulɓe, qui nomadisaient sur le baten coexistaient avec eux. C’est aussi une zone de contacts entre les pasteurs berbères venus du nord et les nègres autochtones.

Le « dessèchement historique » et la pression berbère en avaient fait une zone de migration, et aussi de métissage : c’est ainsi que les Mechdouf et les Oulad Mbarek sont fortement métissés avec les Bambara, les Fulɓe et les Soninké [7] . La poterie (ustensiles et outils divers), très courante dans le monde soudanais, est totalement différente de celle qu’on rencontre dans le monde maghrébin. Dans cette région, au hasard des circonstances et des vicissitudes historiques, l’équilibre des forces a été tantôt favorable aux éléments arabo-berbères, tantôt aux éléments noirs. Le mouvement almoravide, qui marque une percée spectaculaire des Berbères vers le sud, a été suivi, après la mort d’Abu Bakr ibn Umar Lamtuni, d’un reflux au profit des principautés nègres (Takrur des manna, laam termess, etc.).

Dans le Trab-al-Hajra, les grands plateaux gréseux de l’Adrar et du Tagant accusent de profondes similitudes avec les massifs de l’Assaba, du R’Kiz et de l’Affolé. Au milieu de ce relief vigoureux, les plaines du Regueyba et de l’Awker sont propices à l’élevage. Le Regueyba est connu sous le nom de Jeeri Fuuta, tandis que l’Awker signifie, dans le langage des Hassan, le pays des Nègres fulɓe. Elles sont parcourues par les oueds en saison humide. L’endoréisme en fait des zones de refuge pour les pasteurs pendant l’hivernage. Les pasteurs y séjournent avec leurs troupeaux, fuyant les régions paludéennes des grandes plaines fluviales où ils ne reviennent qu’en saison sèche. Les rares organismes hydrographiques qui échappent à l’endoréisme, en se frayant un passage à travers l’Assaba, sont les affluents septentrionnaux du Sénégal : Karakoro, Garfa, Gorgol et Kolimbine qui sont de véritables rues de villes et de villages, des zones de passage privilégiées du bassin du Sénégal ; ils ont été empruntés tour à tour par les Soninke, les Fulɓe et les Maures. Ils rendent compte de la perméabilité humaine de la région. C’est là le cœur du Takrur historique, qui allie l’élevage, l’agriculture sous pluie et de décrue et la pêche. Les zones d’épandage méridionales sont favorables à la culture du palmier dattier.

« Les remparts de l’Affolé, de l’Assaba et du R’Kiz ont protégé… les populations contre les invasions venues du nord, durant toute la période médiévale ».
(Toupet, 1977 : 12-13)


Les cités prospères qui se sont édifiées dans les passes (Walata, Tichitt), reprennent dès le XIe siècle la tradition poliorcétique ghanéenne. Elles sont en relation avec Awdaghost et Shinghitti. Dans ce cadre s’équilibrent les différents modes de vie : grande nomadisation et semi-nomadisation liée à l’élevage, bovin, agriculture et vie citadine. Ce sont là les points de relâche des pistes transsahariennes en direction des pays du Soudan.

Le Regueyba ou Jeeri Fuuta qui prolonge l’Awker au sud-ouest, entre les rebords de l’Affolé et du Tagant, est la région qui, pendant la saision humide, recèle de riches pâturages tout en restant très saine. Les Fulɓe qui étaient dans les vallées méridionales venaient y passer l’hivernage. Ils profitaient de la sorte de l’abondance des eaux, des herbages et de la salubrité, tandis qu’à la même époque les vallées fluviales étaint inondées et infestées de moustiques. Jusqu’au début du XVIIIe siècle, les satigi quittaient leurs résidences de la vallée du Gorgol pour passer l’hivernage dans le Jeeri Fuuta. Le Père Labat décrit le déplacement de Satigi Siree Sawa Laamu lors du passage d’A. Brüe en juillet 1698 à Guumel (actuel Seyni Mahdi), résidence de saison sèche du satigi dans le Fori.

« La plupart des oueds se perdent dans les mares d’épandage à l’exclusion des plus méridionaux (Karakoro, Garfa et Gorgol) qui effrangent le massif de l’Assaba et se jettent dans le Sénégal ».
(Toupet, 1977 : 15)


Tagant, Adrar, Awker et Regueyba sont des régions agricoles, mais surtout pastorales. Les pasteurs y transhument en suivant les pluies. « Tout éleveur de l’Adrar connaît les pâturages du sud du Tagant et de l’Awker » [8] .

L’Awker, le pays des Nègres, un vaste erg qui occupe la partie nord de la cuvette du Hodh, a attiré les pasteurs fulɓe. Ses pâturages ont été également exploités par les éleveurs du Tagant et de l’Assaba.

Longue de 200 kilomètres et large de 50 kilomètres la passe de Diouk sépare l’Assaba du Tagant dont il est le prolongement méridional. Profondément fracturé et diaclasé, l’Assaba est riche en gorges profondes, en seuils étroits : la fréquence des sources et l’abondance des fourrés d’épineux en font une terre plus propice à l’élevage du petit bétail.

« Dans le Nord de l’Assaba, sur le pourtour de la Tammourt-en-Naaj au Tagant, sur les buttes témoins, ces constructions sont agglomérées en véritables villages, entourées d’enceintes de pierres sèches à l’intérieur desquelles on trouve des meules dormantes, des poteries et des scories » (Toupet, 1966 : 12). « Les nombreuses ruines qui enserrent la dépression du Tammourt-en-Naaj dans le Tagant (Foum el-Hajar et Foum el-Kouz) sont associées à des cultures de décrue qui se perpétuent de nos jours » (Toupet, 1966 : 12). La région a été, selon les traditions des Fulɓe et des Maures, celle des Jaawɓe, qui ont, dès la fin du XIe siècle, dominé le Fuuta. Ils ont pu poursuivre leurs activités agricoles de décrue dans la moyenne vallée du Sénégal.

C’est surtout la partie occidentale du Tagant qui est la plus vivante, en raison de la dépression tectonique de direction méridienne qui draine la majeure partie des eaux du plateau. L’oued Tidjikja est une rue de palmeraies.

Dans la partie occidentale du massif gréseux de l’Assaba, est logé le Tammourt-en-Naaj, vaste dépression méridienne dans laquelle se jettent les eaux charriées par l’oued Bouraga au sud et l’oued Kra Naga à l’est. Ces eaux se perdent dans la mare d’épandage du Gabou qui reçoit également les eaux de l’oued El-Abiod. C’est une zone d’attraction des pasteurs et des cultivateurs, à cause de l’abondance des pâturages et des plantureux champs de mil le long des oueds. C’est là que les Fulɓe Jaawɓe placent leur berceau. Le Tammourt-en-Naaj est appelé Hooreweendu, la tête de la mare.

La mare d’épandage du Gabou (ou Ngabu) tire son nom de l’hippopotame qu’on y rencontrait. C’est là que les Jaawɓe ont fixé leur capitale qui deviendra plus tard Ksar-al-Barka. C’est là qu’ils ont assimilé les techniques de l’agriculture, de l’élevage et de la pêche. Les Jaawɓe Dalli habitaient dans les vallées des oueds où ils pratiquaient la pêche. La tradition veut que les Jaawɓe Dalli aient été les initiateurs des subalɓe aux techniques de la pêche.


3 - Le réseau hydrographique : le fleuve Sénégal et ses affluents
L’Assaba constitue la ligne de partage des eaux entre les bassins du Karakoro, d’une part, du Gorgol et du Garfa, d’autre part. Mais tous sont des affluents du Sénégal.

Le Karakoro est de direction méridienne, coulant dans la dépression subséquente, recevant les oueds anticlinaux de l’Assaba.

Le Gorgol blanc, le Gorgol noir et le Garfa se jettent dans le Sénégal beaucoup plus à l’ouest suivant un tracé cataclinal.

Kolimbine, Karakoro, l’oued Niorde, l’oued Garfa et le Gorgol ont été, à toutes les époques de l’histoire de la région, des voies de passage pour les populations du Sahel et du Trab-al-Hajra mauritanien.

Les quatre dernières découpent dans la barrière de l’Assaba des passes extrêmement importantes pour la circulation des hommes. Ce sont du nord au sud, le seuil de Diouk, Foum Bathil, Foum-Faram, Foum Gossas, la passe de Galoula et ses vestibules de Sallakora, Toueydima, Nderdaya et Ararech, la passe de Soufa et celle de Taktaka. Ces passes rendent faciles les relations entre la vallée du Sénégal et le Hodh. La maîtrise de ces passes est d’une importance stratégique indéniable pour les États qui se sont édifiés dans la région. Les affluents du Gorgol noir, du Garfa et du Karakoro sont responsables de cette aération de l’Assaba, qui constitue une zone de transition climatique et de contact humain entre les principaux peuples de la région : Soninké, Fulɓe et Maures.

« Les Soninké qui prétendent descendre des agriculteurs Gangara et du Wagadu sont groupés en villages de défrichement compacts » [9] , surtout dans le sud de l’Assaba, où ils s’adonnent à une agriculture pluviale. La région a été dominée par les Fulɓe dès la fin du XIe siècle. Ils restent fidèles à l’élevage bovin.

L’Assaba drainé par le Karakoro, les oueds Niorde et Garfa et par le Gorgol noir a été très anciennement peuplé par des Soninké venant du Wagadu d’où sont également originaires les populations de Gijume, du Jafunu, du Gidimaxa, du Kenyareme, du Jomboxo, du Gajaaga.

Le Kolimbine et ses affluents drainent les pays soninké de Joka, Gijume, Jafunu, le Kingi et le Gajara, tandis que le Karakoro draine le sud du Gidimaxa et le nord du Gajaaga. Il semble, d’après les traditions soninké, que les familles Sumaare, Siise, Gassama, Soxona et Kamara soient venues à des périodes différentes s’échelonnant entre le Xe et le XIIIe siècle.

Les Gangara, que l’on retrouve aujourd’hui entre le Bafing et le Bakoy, occupaient autrefois le Tagant, le Hodh et l’Assaba où ils cultivaient le mil dans les bas-fonds. Ils sont responsables des premiers établissements humains fortifiés dans le dhar Tichitt-Walata, avant la poussée des Berbères Sanhaja à partir du VIIIe siècle [10] . Les villages de Njajibinne, de Buanze et Ndieo dans l’oued Garfa sont de colonisation relativement récente, de même que les villages temporaires des Fulɓe venus du Ɓundu, du Ferlo (jeeri) et de la vallée du Sénégal (waalo). A Ndieo, les Soninke pratiquent à la fois la culture de décrue et la culture pluviale comme dans la vallée du Sénégal. Les Haratin pratiquent aussi des cultures de décrue sur les oueds de piémont tributaires du Karakoro.
Figure 5
                         – 
                    Le Fuuta oriental[image: ]


Le Karakoro, né dans la boutonnière du Hodh, est alimenté par les oueds qui descendent de l’Assaba sur sa droite et par ceux qui viennent du Regueyba et de l’Affolé sur la gauche. Cette large vallée est une rue de villes et d’installations humaines souvent fort anciennes. Son cours inférieur est peuplé de Soninke tandis que les Fulɓe s’y sont infiltrés, d’autant que c’était une route qui les menait pendant l’hivernage vers les terres plus salubres du Jeeri Fuuta (Regueyba).

Plus en aval, l’oued Niorde, l’oued Garfa et le Gorgol ont joué le même rôle que le Kolimbine et le Karakoro, en desservant le Haayre (Ngaal). Ce sont les seules rivières exoréiques de la Mauritanie centrale, tandis que, dans le Tagant, le réseau hydrographique est généralement endoréique. Le plus important réseau endoréique est formé par le Tammourt-en-Naaj et l’oued Tidjikja qui se déversent dans la mare pérenne du Gabou.

L’oued Niorde, formé par l’union des oueds Haouisse et Haïra (Tourimé dans sa partie aval), isole les massifs de Sakha et d’Artemou d’où viennent ses affluents de droite.

D’abord encaissée, la vallée s’élargit considérablement entre Harr et Gurel Ceerno Amadu. À partir de Saŋe où il rejoint la vallée alluviale du Sénégal, son cours borde le jeeri jusqu’à Bappalel, recevant au passage les eaux de l’oued Dessili. L’oued Niorde, comme le Karakoro, dessert le Gidimaxa dont il constitue la limite occidentale.

L’oued Garfa, appelé Wura en pulaar, coupe l’Assaba en deux endroits (la passe de Takta au sud et celle de Soufa au nord). Ses affluents sculptent la montagne et individualisent les massifs suivants : haayre Takhadé, haayre Trel, haayre Sakha au sud de l’oued Taktake ; haayre Daklé, haayre Lefkharin, haayre Kote, haayre Fout-Fout, haayre Koro et Gafogara entre l’oued Taktake au sud et l’oued Bounguel au nord (fig. 2).

L’oued Garfa et le Gorgol naissent dans l’Assaba et dans le Tagant méridional (Gorgol blanc). Ils découpent dans la muraille de l’Assaba des passes profondes, plus ou moins larges, qui facilitent considérablement les relations entre la vallée du Sénégal et la cuvette du Hodh, de l’Awker ou pays des Kuwar, le Regueyba ou Jeeri Fuuta et le dhar Tichitt-Walata-Nema ou pays de Maasina. Leur direction varisque est à peine perturbée par l’alignement des montagnes de Wawa qui imposent leur direction aux oueds affluents du Gorgol.

Dans son cours supérieur en amont de Littama, il reçoit les oueds Tourimé à Gidibinne, Oudal-Emguil à Ceenel et de nombreux petits oueds descendant de l’Artemou. En aval de Littama, il reçoit l’oued Boudamé de direction nord-est/sud-ouest, grossi des oueds de Boitick et Njajibinne. À partir de Hamet Jibi, il coule dans la direction est-ouest perpendiculairement au massif de Wawa qu’il limite au sud. Il reçoit dans ce secteur les affluents septentrionaux dont le cours épouse la direction du Wawa (oued Gadiama, oued Fongo, el Menkous et Beylugge-Littama et oued de Tachor). Dans la portion aval, le Garfa s’élargit considérablement et prend le nom de Wura et rejoint la vallée alluviale du Sénégal à Gurel-Haayre (dans la mare de Paliiba) et se prolonge par le caaɗngol Daw. Dans sa partie amont, l’oued Garfa draine le monde soninke du Haayre. Mais la région connaît un fort peuplement peul. Le long de la vallée du Garfa, en particulier à Littama, et à Beylugge, on pratique la culture de décrue, on y sème et récolte du feela.
Figure 6
                         – 
                    Ngenaar, Booseya et vallée du Gorgol[image: ]


Le Gorgol est formé de deux oueds : le Gorgol noir né dans l’Assaba et le Gorgol blanc né dans le Tagant méridional. Le Gorgol noir reçoit sur sa droite de nombreux petits oueds qui descendent du Tajalt Fra Talhaya, de l’Oueddinous et du Chelrhat Larib. Coulant d’abord nord-ouest/sud-est jusqu’à Fra Liyiné au sud Gumal (16° 40’N - 12° 15’E), puis nord-est/sud-ouest jusqu’à la confluence à Barkewol avec les oueds de même nom (16° 35’N - 12° 15’E), le Gorgol noir prend la direction nord-sud parallèlement aux montagnes de Wawa jusqu’à sa confluence avec l’oued El-Rhosbane venant du sud de l’Assaba à Chelrhat Mijâre (16° 12’ - 12° 25’E), après avoir reçu sur la gauche l’oued Greïgal. Ces oueds, affluents de la rive gauche, entaillent profondément le massif de l’Assaba et y aménagent des passes très importantes appelées foum (Gossas, Faram, Bathil) et des golfes de plaines (Guiller). À partir de Chelrhat Mijâré, le Gorgol noir coule dans la direction est-ouest, bien que son cours soit légèrement déporté vers le sud par l’apport des oueds qu’il reçoit sur la droite, coulant parallèlement au Wawa (oued Ouechguach, oued Bou-Diali, oued Ahmed Taleb). Il se fraye un passage à travers le Wawa par la passe de Foum Gleita, non sans avoir reçu auparavant, sur sa gauche, l’oued Mbout et l’oued Ferkane qui descendent du Tajalt Mbeïda. Avant sa confluence avec le Gorgol blanc, il reçoit les oueds de Kow, Siluol, Rami et Badiane.

À l’est d’El Bir, il conflue avec le Gorgol blanc qui prend sa source dans la région de Moudjeria, dans le Tagant méridional. Un de ses affluents draine la passe de Diouk qui sépare le Tagant de l’Assaba.

Le Gorgol blanc reçoit sur sa
















La vallée du Sénégal



Figure 7
                         – 
                    Yirlaaɓe, Hebbiyaaɓe et Laaw[image: ]


Figure 8
                         – 
                    Halayɓe, Tooro et Dimar[image: ]



Le daande maayo (cou du fleuve)


Le foonde (pl. : pooɗe)


Les kolaaɗe du waalo (sing. kolangal) (fig. 5)













Le jeejegol






Les caaɗli et les beeli







4 - Évolution de l’environnement : le dessèchement historique (fig. 9)
Figure 9
                         – 
                    Les déplacements des isohyètes entre 9000 BP et l’époque actuelle[image: ]
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